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18 J U I L L E T 
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Change sur Londres, 4.83 00; change 
sur Paris, 5,16 25, 100 62 

Café good fair,(la livre) 15 3/4, 16 »/«. 
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Dépêches Je MM. SchlagdenhaufTen et C° 
représentés à Roubaix par M. Balteau-ûry-
monorez : 

Havre, 18 juillet 
Ventes 800 b. Marché raidissant. 

Liverpool, 18 juillet 
Ventes 12,000 b. Marché fermé. 

New-York, 18 juillet 
New-York, 11 3/8. 
Recettes 3.000. 

Nevr-Orleans low middling 8 0 » / » . 
Savannah » » 77 1/*. 

Bulletin du jour 
Paris s'amuse; les fûtes succèdent 

aux fêtes, la démocratie ivre de joie 
banquette, chante et danse comme si 
tout était pour le mieux dans la meil­
leure des Républiques; mais hélas l 
cette explosion d'ivresse factice n'est 
qu'un trompe-l'ceil, qu'un décevant mi­
rage qui ne saurait séduire que les ba­
dauds et les niais dont l'esprit borné 
ne voit les choses qu'à la surface. 

Pour apprécier exactement notre s i ­
tuation nous avons un. critérium a u ­
trement sérieux, c'est le relevé de nos 
états 3e douanes. Or, il suffit de jeter 
un simple regard sur ces tableaux pour 
se convaincre que la crise commer- j 
ciale que les gauches avaient imputée 
au 16 mai, et que leministèrerépubli-
cain devait faire cesser comme par e n ­
chantement, continue à sévir avec un 
redoublement d'intensité. Il résulte, en 
effet,des chillres que publie le Journal 
Officiel, que pendant les premiers six 
mois de l'année actuelle, nos importa­
tions ont augmenté d'une manière 
alarmante et que nos exportations ont 
subi une diminution non moins désas­
treuse. Ainsi pendant le premier s e ­
mestre de 1878 , nos importations ont 
atteint le chiffre de 2 milliards 98 
millions; tandis que nos exportations 
ne se sont élevées qu'à un milliard 
577 millions. 

Comparativement à la période cor­
respondante de l'année dernière qui fut 
cependant fort mauvaise, nos importa­
tions offrent un excédant de plus de 
310 millions et nos exportations une 
diminution de 87 millions Cette année, 
l'excédant des importations sur les e x ­
portations est pour les premiers s ix 
mois de 521 millions. Et ce qu'il y a 
de plus douloureux c'est que la dimi­
nution des exportations est de 10 mi l ­
lions sur les objets fabriqués, tandis 
que l'importation des mêmes objets 
étrangers est en accroissement de 16 
millions; d'où i l 'suitque dans ce dou­
ble mouvement, notre industrie natio­
nale est en perte sèche de 20 millions, 
au profit de la concurrence étrangère. 

En résumé, nous avons acheté à 
l'étranger pour plus de 2 milliards 98 
millions de francs, tandis que nous ne 
lui en avons vendu que pour 1 milliard 
577 millions, ce qui fait, comme nous 
le disions plus haut, une différence de 
521 millions à notre désavantage. Il 
suffit de mettre en regard ces chiffres 
pour faire comprendre aux esprits les 
plus prévenus que notre travail natio­
nal ne saurait longtemps encore se 
soutenir dans ces ruineuses conditions 
qui lui outélé faites par les traités de 
18C0, 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, 17 juillet 1878. 
Après M. Bardoux, M. de Marcère vi­

site le département dn Nord. Je me hâte 
d'ajouter que la grève d'Anzin est étran­
gère à son voyage. Le ministre de l'in­
térieur se rend tout simplement dans la 
circonscription qui l'a nommé député. Il 
éprouve le besoin d'entretenir ses élec­
teurs de la situation. Il y aura donc ban­

que' a Avesnes dimanche et les annales 
du cabinet compteront un discours de 
plus. Dans le gros du public, on ne sai­
sit pas bien, je vous l'avoue, l'opportu­
nité de cette excursion. Il parait cepen­
dant qu'elle n'est pas tout à fait étran­
gère à l'aiministration de notre départe­
ment, puisque M. de Marcère a donné 
rendez-vous pour lundi à Maubeuge, au 
préfet et aux sous-préfets du départe­
ment. 

M. Waddington, aussitôt sou arrivée 
à Paris, a reçu la visite de M. Gambetta 
et celle deM. Antonin Proust,L'entrevue 
n'a pas duré moins d'une h*ure et-te -
ministre a laissé, dit-on,ses interlocuteurs 
satisfaits. On s'attend donc à lire trè, 
prochainement, dans la République 
française, un panégyrique de la con­
duite de M. Waddington, à propos de 
son attitude au Congrès de Berlin. 

Le retour de notre principal plénipo­
tentiaire est, du reste, una occasion 
pour les nouvellistes de revenir sur le* 
bruits relatifs à certaines compensations 
territoriales qne nous aurions chance 
d'obtenir en échange de notre assenti­
ment au traité du 4 juin. C'est toujours 
Beyrouth , Saint-Joan-d'Acre ou Tunis 
que l'o'n met en avant, et l'on a beau 
ajouter que les négociations entamées 
avec la Turquie à l't flet de nous accorder 
un dédommagement, ont lieu par l'in­
termédiaire et avec l'approbation de 
l'ADgleterre, je persiste a croira, pour 
mon compte, que ce sont là de purs 
racontars dépourvus de tout fondement, j 
D'aulrepart,certains journaux allemands j 
toujours railleurs, prétendent que nous ! 
aurions chance d'obtenir une rectifica-
tion de frontière en Lorraine si nous i 
consentions à approuver l'annexion de 
la Hollande à l'empire germanique. Une 
pareille plaisanterie ne vaut pas la peine 
d'être relevée ; elle suffît pour donner 
la mesure des sentiments de jalousie ; 
ravivés à Berlin par le succès de notre ; 
Exposition. 

C'est, comme vous le savez, après la i 
distribution des prix dans les lycées de ! 
Paris, que les visites des instituteurs ! 
de province à l'Exposition commence- , 
ront. Ces visites auront lieu par série j 
et comme elles motiveront le vote d'al- [ 
locations supplémentaires delà part des I 
conseils généraux, le ministre de l'ins­
truction publique a dû s'entendre avec 
son collègue de l'intérieur pour déter- ( 
miner l'ordre des déparlements appelés 
à bénéficier successivement de ce voyage 
dans la capitale. Les instituteurs ap­
partenant aux régions les plus éloi­
gnées, seront, dit-on, appelés les pre- ; 
miers. 

Eu somme, il y aurait trois séries I 
comprenant chacune un séjour de | 
Quinze jours à partir de mi-août. Les 
visiteurs ne seront pas seulement logés ! 

dans les lycées, ils y prendront leur 
repas, et indépendamment de l'entrée 
gratuite à l'Exposition et dans tous les 
établissements appartenant à l'Etat, ils 
obtiendraient ici même des facilités de 
locomotion qui réduiraient à une som­
me relativement insignifiante leurs dé­
penses personnelles. 

On s'attend, dans les régions officiel­
les, à ce que ce voyage, en amenant un 
contact des instituteurs avec des hom­
mes du parti aujourd'hui au pouvoir, 
profitera aux idées de liberté et de pro­
grès en un mot , qu'il transformera les 
instituteurs primaires en apôtre de l'i­
dée républicaine dans les campagnes. 
Cette illusion naïve a été partagée en 
1848, par le vénérable Hippolyte Car-
not, fils de l'illustre Carnot et aujour­
d'hui sénatear inamovible. 

Les contemporains peuvent se rap-' 
peler les circulaires qu'il adressait aux 
maîtres d'école de village, pour leur 
persuader qu'ils étaient les véritables 
docteurs de la démocratie, les instruc­
teurs politiques des masses, et que l'a­
venir de la République était entre leurs 
«nains. Il les conviait, lui aussi, à venir 
à Pari», pour faire connaissance intime 
avec le progrès, s'inspirer de la liberté 
à s» source originelle. 

Hélas I les instituteurs qui se laissè­
rent prendre à ces amorces, rapportè-
reiit de tristes leçons de leur séjour dans 
U eapîtars. La plupart, transformés en 
déclamateurs républicains, abandonnè­
rent l'enseignemeut pour la politique ; 
les autres, après avoir goûté de la vie 
parisienne, prirent en dégoût leur pro­
fession, lorsque se retrouvant en face 
des nécessités prosaïques de la vie, ils 
purent faire un amer retour sur leur 
ingrate condition. 

J'appelle votre attention sur unenote 
partie aujourd'hui dans la plupart des 
journaux et qui a pour objet de démon­
trer que,parce que tous les commerçants 
et toutes Àes industries qui ont trait à 
l'approvisionnement de Paris sont dans 
une situation des plus piospères, les 
conditions matérielles de l'existence 
sont des plus favorables pour les con­
sommateurs. Oui, il y a abondance de 
viande, de légumes et la farine ne man­
que pas, mais si les prix de revient ne 
sont pas augmentés pour les industriels 
qui exploitent de premières mains l'ap­
provisionnement de Paris, les préten­
tions de ces industriels tendent à rendre 
la vie de plus en plus difficile pour le 
petit consommateur. 

Je ne parle pas des étrangers, ceux-
là sont prévenus, et ils ne doivent pas 
être -surpris par la cherté de la nourri­
ture. Mais l'employé, le commis, l'ou­
vrier qui ne gagne pas plus aujourd'hui 
qu'il y a six mois, se trouve assujetti à 
des privations de toute sorte et c'est lui 
véritablement qui fait acte de patrio­
tisme à propos de l'Exposition. 

Je n'en citerai qu'un exemple : les 
plats de viande, dans toutes les créme­
ries et les gargoltes, jusqu'ici invaria­
blement fixés à 40 centimes, sont maia-
tenant à 60. Le plat de légumes a monté 
de 15 centimes à 25. Et le café, qui 
krme généralement le dessert Un Tra­
vailleur, le café qui se payait 15 centi­
mes la tasse, en vaut maintenant 25. Il 
n'y a pas de fêtes, de lampions, ni de 
Marseillaise qui puissent compenser 
ces ré-ultats, ît la note à laquelle je 
viens de faire allusion ne remplira l'es­
tomac de personne. 

Autre correspondance) 

Paris, 17 juillet 1878. 
J'avais raison de fairi-toutes mes 

réserves sur l'importance de la délibé­
ration ministérielle d'hier. Le « grand 
conseil » annoncé par les gazettes ré­
publicaines, s'est transformé en un 
simple examen des affaires courantes 
auquel cir.q ministres seulement ont 
pris part. J'en conclus que les satisfac­
tions promises, ne sont pas encore ob­
tenues. Autrement, on se serait hàtê d'en 
informer les divers membres du gouver­
nement, d'abord, le public ensuite. Ce 
sera pour demain, dit-on, maintenant, 
Nous verrons bien. 

Le jeu des organes de la gauche,dans 
cette affaire, et dans la question de 
politique extérieure, en général, est de 
plus étonnant.Il parait que M.Gambetta 
n'est point parvenu à leur imposer la 
discipline, ni l'unité de direction, bien 
qu'il tût convoqué tout exprès, devant 

lui, les principaux rédacteurs] de ces 
feuilles désorientées. Après, comme 
avant cette réunion, chacun tire de son 
côté, sans s'inquiéter de la vraisem­
blance des nouvelles, qu'il donne de la 
possibilité des solutions qu'il propose. 
C'est ainsi que les Débats s'accrochent 
en désespéré à un bruit rapporté de 
Constantinople, par la télégraphie Ha-
vas, poussant l'Autriche à une alliance 
formelle avec la Turquie. Le seul obs­
tacle à la combinaison est que les inté­
ressés,probablement,n'y songent guère. 

Entre temps,on se gourme un peu de 
républicain à radical, sous prétexte 
d'amuser ou de défendre MM. Wadding-
tod et Saint-Vaîlier. Le Courrier du 
soir se distingue parsa tévéritéà l'égard 
de nos plénipotentiaires, et les amis de 
ces messieurs font, à leur tour, pleuvoir 
les coups sur l'écrivain du Courrier, M 
Baragnon, l'ancien confident de M-
Thiers. Rien de plus édifiant. 

Je reviens à ce que je disais: nous 
sommes entrés dans une situation qui 
embarrasse fort le parti républicain 
gouvernemental, et son directeur oc­
culte, M. Gambetta. Et le pis, c'est qu'il 
n'y a pas moyen d'y rester. Il faut se 
relever d'une façon ou d'une autre. L«>8 
récriminations, malgré le zèle des offi­
cieux à les étouffer, deviennent intolé­
rables. La ressource des fêtes nationales j 
est à peu près épuisée. D'ailleurs, elle a 
des inconvénients. Comment imposer un 
nouveau répit aux adversaires des bas-
fonds qui recommencent à donner de la 
voix ? 

L'émission du 3 0/0 amortissable,que 
voici enfin ouverte, fera un dérivatif 
heureux auprès des intérêts. Les capi­
taux, qui ne savaient plus où aller,vont 
se porter sur ce fond d'Etat. Hélas 1 
mieux vaudrait une accalmie qui leur 
permît de retourner avec confiance 
aux affaires industrielles et commer­
ciales 1 Mais les gens qui ne sont gê­
nés par la possession d'aucun capital, 
ont besoin d'un autre leurre. La Mac • 
seillaise exécutée en plein vent, écor-
chée dans les cours (comme aux beaux 
jours de 1871, les musiciens ambulants 
nous les essaient sur tous les tons), la 
Marseillaise, dis je, ne leur suffira pas 
éternellement, qu'allez vous donner à 
ceux-là, messieurs de l'opportunisme? 

Qu'allez vous permettra aux mineurs 
d'Anzin qui se mettent en grève dans 
des conditions assez menaçantes, sem-
ble-t-il, puisque on redoute des actes 
de véritables dévastations t Qu'allez-
vous dire aux orateurs des banquets du 
14, dont les conclusions violentes ins­
piraient à un ami du cabinet ce mot 
typique : « Ils parlent, donc ils n'agis­
sent pas 1 » Ils n'agissent pas, soit ; 
mais ils annoncent qu'ils agiront bien­
tôt. Comment les désarmerez-vous ? 
quand viendra l'heure du Congrès ou­
vrier et de ses revendications, quelle 
sera votre attitude ? 

A ce propos.il court un bruit, curieux. 
Le gouvernement, ne voulant ni tolérer 
ce Congrès, ni s'y opposer carrément, 
aurait demandé aux députés de la gau­
che d'user de leur influence pour em­
pêcher qu'il ait lieu. Voilà un déplace­
ment de responsabilité bien inattendu , 
je suis impatient d'en connaître les 
effets, mais je doute qu'ils soient heu­
reux. 

Par suite des difficultés de la situation 
politique, on raconte qu'il y aurait quel­
que désarroi à la République française 
MM. Gambetta, Challemel et Spuller ne 
seraient plu3 d'accord sur la ligne à 
suivre. Toutefois, pour le moment, ce 

seraient les idées de M. Challemel qui 
prévaudraient. 

On continue à commenter l'absence 
prolongée de M. de Freycinet, qui ac­
crédite de plus en plus le bruit de la 
maladie de ce personnage. Il court aussi 
toutes sortes d'histoires sur la façon 
dont s'organise le service des chemins 
de fer de l'Etat. On parie de mesures 
ulIra-fantaisistes à l'égard des entrepre­
neurs du personnel et même du maté­
riel... Sujet délicat sur lequel je ne 
veux appuyer qu'avec des détails au­
thentiquée. J'y revteudndb^ 

Les députés et sénateurs de la fauche 
qui viennent de quitter Paris après 
avoir assisté aux dernières fê'es, ont 
reçu, dit-on, la mission d'organiser sans 
retard le mouvement électoral dans leurs 
départements, en vue du prochain re­
nouvellement du Sénat. Eicore un 
avertissement au parti conservateur. | 

DE SAINT CHÉRON. 

Le Courrier de Genève publiait hier, 
16 juillet, cette simple et irréfutable 
protestation contre une des plus fla­
grantes iniquités de notresVpoque, pour­
tant si féconde en ce genre : 

Sixième année de l'eanl de 
SA ORANDBUK 

MONSEIGNEU -t MERMILLOD 
notre évéque 

C1TOYBN DB GB.NÈVa 

c Aucun canton ce peut renvoyer de son 
territoire un de ses ressortissants. » 

Art. 44 delà Constitution fédérale. 

« Tout citoyen suisse a le droit de s'éta­
blir sur un point quelconque du territoire 
suisse. » 

(Art. 45 de la Constitution fédérale.) 

« Nul ne peut encourir des peines, de quel­
que nature qu'elles soient, pour cause d'opi­
nion religieuse. » 

(Art. 49 de la Constitution fédérale.) 

Roubaix-Tourcoing 
ET LB NORD DB LA FRA-NCH 

Sur le compte-rendu par le ministre 
de l'intérieur des actes de dévouement 
qui lui ont été signalés pendant le mois 
de juin 1878 et aux termes d'un rapport 
approuvé par le Président de la Répu­
blique, le 14 juillet, d w médaillée d'hon­
neur ont été décernées aux personnes 
ci-aprèa désignées : 

M. 0 . 2 " classe. — Lieutenant (Victor), agent 
du service municipal de la ville de Lille ; 6 
juin 1878 : s'est jeté tout habillé dans le canal 
de la Deûle pour arracher à une mert certaine 
uneentantqui y était tombée accidentellement. 
— Déjà titulaire des deux médailles en ar­
gent. 

M. A. 2« classe. — Argellies (Alfred), capi­
taine commandant la compagnie des sapeurs-
pompiers de Roubaix ; 20 mat 1878 : s'est dis­
tingué d'une manière toute particulière et a 
été blessé dans un incendie. 

M. A. 2' classe. — Acceu ^Jean-Baptiste-
Jo«eph\ batelier, demeurant à Quesnoy-snr- • 
Deûle ; Haubourdin, 18 février 1877 : a failli 
être victime de son dévouement en opérant 
le sauvetage d'une femme en danger de se 
noyer dans le canal de la Deûle. 

îf. A. 2" classe. — Lsgrand (Jean), sergent 
à la compagnie de saoeurs-pompiers de Dun-
kerque ; 1858-187» : 20 ans de services ; 

M A. 2' chsse. — Derycksen (Edouard), ca­
poral au même corps; 1860-1878: 18 ans de 
services ; „ 

Ont fait preuve de courage et de dévoue­
ment dans un grand nombre de sinistres, no­
tamment en 1871, lors de l'explosion d'une 
cartouchière,et en 1877,lors de l'incendie de la 
filature Kyd. _ . l ( 

M. A. 5e classe.—Delattre,'Martial1, sapeur-
pompies à Villers-Pol ; 

Le 30 juin 1876 : ont sauvé plusieurs per­
sonnes en danger de p érir des maisons incen­
diées. 

M. A . 2e classe. — Lefebvre (Henri), em­
ployé au chemin de fer duNorJ, à Lille :; 26 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 19 J U I I L L E T 1 8 7 8 . 

LA HÈRE JEANNE 
PAR CHARLES DESLY3 

III 
(surra) 

Que faire, que devenir ? Jacques se 
trouvait par hasard avoircent sous; il 
avait acheté pour cent sous de porce­
laines plus ou moins avariées, des tasses 
sans soucoupes, des soucoupes sans 
tasses, des coquetiers, des écritoires, 
etc. Puis avec cette première pacotille, 
il était venu bravement inaugurer son 
comptoir du boulevard Bonne-Nouvelle. 

— Le soir, poursuivit triomphale­
ment Jacques, mes cent sous avaient 
fait des petits. Je me trouvais hait francs 
et il me restait du bibelot en magasin. 
— Superbe opération i que je me dis ; 
si ça continue, me voilà négociant pour 
tout de bon 1 Afin de me montrer digne 
en tout point de ce titre, je fis serment 
de ne distraire jamais de mon avoir qu'un 
franc par jour pour mes dépenses per­
sonnelles et d'élargir incessammeat 
avec le reste du capital le cercle de mes 
opérations. Grâce à ce petit système 
industriel, le lendemain j'avais pour 
neuf francs de valeurs sur le trottoir ; 

le surlendemain pour treize francs;pour 
dix-sept fr. le jourd'après. Au bout de la 
quinzaine,maman,j'étais à la tête de trois 
napoléons...en porcelaine ! toujours de 
la porcelaine, maman.C'est si propre, si 
coquet !... C'est blanc, c'est doré.. . de 
belles couleurs... de jolies formes... ç\ 
bril le 1. . . Kufiti. ç i m e rapporte t o u t 
en flattant ma passion 1 C'est tout profit 
et plaisir !... » 

La bonne Jeanne, tout étonnée, n'en 
pouvait revenir encore. Vraiment elle 
voulut interrompre Jacqnot ; déjà sur 
une autre gamme il reprenait : 

— Je ne suis pas exclusif cependant: 
j'aime aussi 1 •> monnaie... j'aime à la 
voir se multiplier entre mes mains. Son­
gez y donc, maman, c'est absolument 
comme votre basse-cour... Une seule 
poule d'abord... ma pièce de cent sous! 
Un quarteron d'oeufs... ça se couve... 
un quarteron de poulets. On vend les 
coqs. . . les poules répondent,recouvent, 
e t a i n ù d e suite.. . C'est ainsi que se 
font les grandes basses-cours et les 
grandes fortunes. Mon brave père avait 
la passion de la pêche à *la ligue... eh 
bien I le commerce, maman, c'est ça I 
Si vous savitz avec quel plaisir j'ai 
vu les premiers goujons .. les pre­
mières pièces blanches... s'accrocher 
à mon hameçon ; Je les comptais... je 
les recomptais... je les palpais... je les 
carressais... je les faisais sonner... 
durant mes premières nuits d'indépen­
dante 1... A mon premier napoléon, j'ai 
eu peur d'en devenir fou ae joie I Je 
sautais.je cabriolais.je voltigeais ni plus 

ni moins que les feux-follets qu'on voit 
courir sur le grand étang de chez nous 
pendant les. nuits d'été I Dapuis huit 
jours, enfin, j'ai le chiffon de papiar 
Joseph... et le roi n'est pas mon maî­
tre l 

— Le chiffon de pap ier J o s e p h . . . r é ­
péta i t la m è r e J e a n n e d e p i n s e n p l u s 
surprise, mais qu'est-ce donc, mon 
Jacquot?.. . 

— Voici ! démontra triomphalement 
celui-ci, en extrayant de sa triple en­
veloppe un billet de banque de cinq 
cents francs. Voici le talisman que 
m'ont mis entre les mains ces deux 
puissantes fées qui s'appellent l'écono­
mie et la 'persévérance. Vous doutez, 
maman ? En bien 1 vous allez voir la 
transformation de mon petit trésor... 
venez 1... 

Là-dessus, l'ambitieux étalagiste tra­
versa le boulevard, en entraînant tou­
jours à son bras mère Jeanne. 

Da l'autre côté du boulevard, à l'an-
gi i d'un terrain vague, des menuisiers 
achevaient de recouvrir une sorte d'é­
choppe en bois, un charmant petit cha­
let industriel. 

— Voilà, conclut Jacques avec un 
geste d'empereur montrant son palais, 
voilà ce qu'est en train de devenir mon 
chiffon da papier Joseph I C'est pour 
moi qu'on travaille en ce moment : de­
main j ) serai propriétaire I Propriétaire 
d'une échoppe, c'est vrai I Mais patien­
ce, maman... P^tit à petit l'oiseau fait 
son nid 1... Demain, j'inaugure le mien 
là-dedans, avec mes chères porcelaines. 

Qui sait I dans Vingt ans d'ici j'aurai 
peut-être une petite boutique f English 
spoken, se habla espagnol..- Ne mer-
chez pas à comprendre, maman, c'est 
du latin ! Mais vous en aurez votre part 
un jour : sitôt que l'échoppe sera as­
sez grande, je vous ferai signe, ma­
man , et vous viendrez avec mon 
frère Bernard à Paris. Ne sourions 
pas I patience et confiance, c'est le re­
frain du bibelotin I 

— .Otmin ! conclut en lui frappant 
sur la joue la mère Jeanne, je te laisse 
dire, mais tu me semblés un peu fou I 

Le fait est que Jacquot avait dix-neuf 
an3 à peine et paraissait quelque peu 
grisé par sa prétendue vocation oom- J 
merciale. 

La mère Jeanne ne repartit pas, c e ­
pendant, sans l'avoir vu s'installer dans 
son échopj>e. 

Au village, elle allait retrouvor Ber­
nard,qu'elle n'avait pas voulu ou plutôt 
pas osé emmener à Paris, par une sorte 
d'appréhension bien facile à compren­
dre. 

Eu arrivant, elle le surprit dans une 
po-ilion singulière. 

L'a long morceau de charbon dans 
chaque main, le jeune paysan cherchait 
à reproduire sur une muraille réerépie, 
tout à neuf, la silhouette plus ou moins 
exacte d'un de ses chers canards, qui 
non loin de là posait bien malgré lui, 
attaché qu'il était par les deux pattes. 

A cette vue. la mère Jeanne se trouva 
répéter, à peu de chose près, la classi­
que apostrophe par laquelle elle avait 

précédemment salué la rencontre de 
J a c q u e s . 

— Eh bien I eria-t-elle à Bernard, 
eh bien ! mauvais jujet... que fais-tu 
là ? 

Le jeune barbouilleur allait s'enfuir... 
dame ! il avait à peine sept ans ! Le 
maître d ' é c o l e , qui s e t rouva i t là par .ha­
sard , in t erv in t . 

— Laissez 1 fit-il doctoralement : 
laissez faire cet enfant, mère Jeanne ! 
Il a pour le dessin une merveilleuse 
aptitude, et pour ma part, j'admirais ce 
qu'il charbonne là.. . c'est une voca­
tion ! 

Et le digne pédagogue, lequel était 
fort bavard, se mit à raconter mainte 
histoire touchant l'enfance prédestinée 
de plusieurs artistes célèbres : Giotto, 
Raphaël, le Titien, Rubens, Murillo.etc, 
etc. 

Tout en l'écoutant, ou plutôt en ne 
l'écoutant pas, la mère Jeanne demeu­
rait pensive. 

— Une vocation.... se disait-elle ; 
mais. . . ils ont donc tous une vocation 7.. 
Excepté pourtant mon adorable Arthur, 
auquel je n'en vois pas du tout... de 
vocation I 

Puis, après un silence et avec un 
sourire que ]e m'abstiens de qualifier, 
elle ajouta : 

— Ah l si fait, je me trempe... il a la 
vooation de l'argent I 

V 
Les années de l'enfance sont celles 

assurément qui s'envolent le plus vite. 
Déjà nos deux frère* de lait arrivent à 

ce premier acte important de la vie qui 
s'appelle la première communion. 

Bernard, instruit par le simple et bon 
curé du village, reçoit ce second bap­
tême de l'àme avec une ineffable et 
naïve béatitude, avec ce pieux et fé­
cond enthousiasme qui colore tout le 
res te d e la v i e 4 ' n n e sor te d e lumière 
mystique, qui poétise plus tard et purifie 
toutes les joies et tontes les douleurs de 
l'homme. 

Arthur, au contraire, le jour même de 
sa première communion.rentra à l'hôtel 
en ricanant une grosse impiété que nous 
ne voulons pas décrire ici. 

A quelques temps de là, il entrait au 
collège. Ce fut alors que la mère Jeanne 
se sentit satisfaite et glorieuse de ce 
qu'elle avait fait. 

— Il va apprendre le latin et le grec 1 
se disait-elle. 

La vérité nous oblige à dire qu'Ar­
thur u'apprit rien du tout. 

— Il ne faut pas trop le fatiguer par 
le travail, recommandait bien madame 
Durantais à chaque semestre. 

— Bah 1 répétait superbement M. 
Durantais, il n'a pas besoin d'être si 
savant, il sera riche 1 

Arthur fut donc le plus mauvais élère 
de tout le collège, et cela avec l'autori­
sation et l'agrément de ses parents. 

(A suivre.) 

propos.il

